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Aduertiffement  au  Ledcur. 


Am  y LeEleur,  net  ejlonnefi  au  commence^ 
ment  de  ce  petit  narré  {-Autheur  infxnjue 
Dieu  (T^leD  table.  C' efi  le  naturel  du  S oldat  def- 
àrmé,tjuiejl  autant  amydefvn  que  de  l autre, 
je  reputant  mal-heureux  ,*  s’il  n'a  touftours  cfJ 

trois  mots  enla  bouche  : atnji  queDatis  Capitai- 
ne Perften,qui  sejiima  toute  fa  vie  heureux  apres 
auoir  apris  trois  mots  Grecs-,  t& pour  ce  que  Vieu 
luy  a donné  vn  efjrit  immortel , qu  il  ne  fe fouets 
apres  cejle  vie  d’eftre  bieheureuxjtl  ne  vit  entre 
les  hommes  parfes  eferits -,voyla  pourquoyil  a 
mis  au  tour  le  prefent  narré,  dans  lequel  tu  ver-^ 
ras, comme  dans  vn  chaujfe-!-pied,  l extrauagante 
pafion  d’v» Soldat, qui nerejjirantquela  s^uer- 
ye ,fouby^le  drapeau  du  Colonel  de  la  Milice  de 
Paru,  veut  enmoins  de  temps  que  Cefar  furmon~ 

ter  les  ennnemis  delà  Gaule,  MDteu. 
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Le  Soldat  defarme*. 


Iev  mcdâmneicmefuisruinc:Car 


en  refperance  que  i’eftois , que  nous 
aurions  bonne  guerre  ^iay  dcfpcnfé  qua- 
tre francs  que  fauois  ^ pour  m’auoir  tout 
cequinVcftoit  ncccflairepourferuir  mon 
Roy  à la  guerre  5 que  (Diable)  feray-ic?ic 
lî’ay  pas  vn  fol  jfaut-il que ie fade  le  demy 
crucifix.  Mais  quand  ic  penfe  à tout  de 
bien  pi  €5^  i*cfpcre  que  la  paix  ne  fera  pas  de 
longue  durée.  Et  crois  quant  à moy^que 
Melfieurs  les  Princes  ioucrit  au  plus  fin. 
Poffible  ontils  eftudié  en  1 efchok  de  Ly- 
fander,quidifoit  que  ou  la  peau  dç  Lyon 
ne  peut  iuffire,!!  y faut  coudre  vn  lopin  de 
celle  du  Regnard,ic  ncfçay  pas  ce  qui  en 
cft,  mais  tout  le  monde  le  dià  ainfi.  le  ne 
feaurois  pourmoy  m’imaginer, que  tout 
ce  qu’ils  ont  lai ils  Taycnt  faid  pour 
auoir  le  Chafteau  d’Amboife.  Car  quelle 
grande  fortune  eft-ce  pour  Monfieur  le 
Prince  que  d’eneftre  Gounerneur,  ienc 
fçay  quel.confeil  à peu  mouuoir  la  Rey- 
ne  à luy  donner  cefte  place  , qu’ci  bc- 
foin  cftoit-il  d’affcmbler  toutes  fortes  dç 
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gens  pour  cela,  puis  qu’en  France  le  tii-  ■ 

> 2**'*  ordo  tn  poJJeJ?tonil>ui  feruetury 
na  plus  de  lieu.  Cela  eftoit  bon  du 
temps  d \ Ipian  , qui  difoit,  que  la  pol^ 
fcflîon  des  biens  le  debuoit  donner  par 
les  loix  K affembléesdu  Sénat.  C’ellcc 
me  Icmble  luy  donner  moyen  de  fe  def- 
rendre , & de  nous  faire  mal.  Qiii  à iamais 
ouy  parler  de  telles  pradiques,  au  lieu  de 
demeurer  vainqueurs/au  t-ii  que  nous  de- 
meurions V’aincus,  faut-il  que  nous  fôur- 
niflîons  a nos  ennemis  des  armes  pour 
nous  battre,  faut-il  que  nous  quin’auons 
iamais  refpiré  que  Ihonncur  de  feruirau 
Roy,  nous  nous  defpoüillionspourrcuc- 
ftir  ceux  qui  ne  défirent  autre  chofe  que 
le  defpoüiller,  faut-il  que  ie  me  defarme 
pourles  armer.  Dieu  me  damne  fi  i’enfais- 

ricn.iem’cn  vois  pluftoft  me  ranger  foubz 

Je  drapeau  du  Colonel  de  la  milice  de  Pa- 
ns,quinc  manque  de  courage, non  plus 
que  moy,  i’emprunteray  plu^^lloft  vn  te- 
fton  pour  achetei  des  Botines  toutes 
neufues  àla  Saucteric,  à l’exemple  de  Cc- 
far,  quisendebta  bien  d’vn  million  d'or 
pour  deuenir  Cefar.  Si  tant  cft  que  les  lau., 
ficfsdcsScipionsfefoient  rendus Icspjus 
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floriiranS5&  plus  renommez  de  Tvni- 
utrs,par  ce  qu'ils  lesauoienc  arroultzciu 
fang  des  Affricains  , &:  des  Citoyens  de 
Numancc:  & arrachez  des  maiiTs  du  vail- 
lant Hannibal  la  grande  terrciirdes  Ro- 
mains , que  ne  doibs-ic  pas  attendre  de 
bonheur  pour  les  miens,lc(quelzne  céde- 
ront en  rien  àceux  des  Scipions,  ains  les 
pafTcront  de  beaucoup  en  mérite,  le  ne 
veux  plus  5 que  Ton  parle  des  trophées  de 
Cefar . dePompee,  d’Epaminondas^  n*y 
dcsScipionSjCar  s’ilzcftoicnc  encore  vi- 
uants  , iç  m’afleuie  qu’il;f  viendroient  à 
mon  efchole.  Perfonne  au  monde  ne  peut 
doubterde  moncourage,  encore  moins 
de  ma  vallance.  I c ne  feray  pas  long  temps 
en  la  guerre , que  l’exemple  de  ma  grande 
vertu, & gcncrolité  n’attire  à moy  fi  grand 
nombre  de  Soldats,  qu’ils  tarirôt  les  mers 
&riuicres  par  où  ilz  pafleront , comme 
jadis  fift  l’armée  deXcrxés,  que  fiieme 
fafche  vnc  fois  ie  tueray  moy  Icul  tant 
de  monde  , qu'ilz  n*en  demeurera  autre 
que  moy  pour  apporter  les  nouuellcs  de  la 
defifaiâc.  Ne  croyez  pas  que  ce  que  ie  dits 
foient  rodomontades  , car  ie  ne  fuis  ny 
Gafeon  ny  Efpagnoî , tout  cccy  procède 


/ 

é'c  la  bonne  afFcdiô  quci’ay  de  fefuîr  mon 
Roy.  Quelqu’vn  me  dira  5 poflibic,  que  ic 
luis  trop  violent  pour  vn  commencement 
duquel  Ton  ne  peut  cncorcs  iuger  riiïuë 
tout  à laid,  Oüy,  maisne  fcait-il  pas  que 
toutes  choies  les  nailFances  font  fbiblcs  Sc 
tendres,  & que  pourtant  il  faut  ^^uoir  les 
yeux  ouucris  au  commencement.  Que 
c’cfl  autre  choie  de  regarder  le  mal  en  fa 
naiffancc  pour  l’eftoufFcr,  quclc  voir  iri- 
troduid  ^uec  le  pouuoir  de  refiiler  aux  re- 
nicdes  violents  qui  le  voudroient  chafTer. 
Car  comme  lors  en  fa  pctiteiïc  jon  n’en 
dcfcoiiure  pas  le  danger  ^ quand  il  efl:  ac- 
ereu,  on  n’en  dcfcouurc  plus  Te  remede. 
l’ay  autrefois  leu  dans  le  diuin  Platon  que 
ks  R ois  ne  doiuçnt  rien  donner  que  des 
pîftollcSj&rqueleurs  villes  places  ils  fc 
les  doyuenc  bien  conferuer.  Pour  moy, 
puis  qu’il  eit  diuin  le  le  crois , &:  me  fcmblc 
il  que  l’on  le  dçburoit  croire,  &r  vous  dits 
fur  ma  foy  que  i’aimerois  mieux  donner 
cent pîftolleSjfiic  les  auois,quc  donner 
feulement  la  place  dVn  de  mes  piedz , 
lors  qu’il  fi  tecuue  allez  bien,  encore  que 
ce  ne  foit  pas  choie  de  grandeimpor- 
tance, que  l’on  me  croye  fi  l’on  vculc,mais 


8 

K îc  fçay  bien  (^uc  fi  nous  ne  fermons  les 
^ portes  de  nos  Villes  à ceux , quiy  veulent 

entrer  ^-nous  ne  les  chaffers  pas  lors  qu’ils 
feront  entrez  quand  nous  voudrons, 
Aucc  bien  peu  d’effort  arreft-t’on  le  pre- 
I micr  branfle  des  efmotionSjmais  il  cft  diffi- 

h cille  parapresd’enarrefterlacourfc,  fi  de 

bonne- heure  on  ri’y  àicttélœib&lamain 
; pour  les  fu 


